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François Barras Locarno

L’émotion de Laetitia Casta avait
beau être palpable, son expé-
rience des podiums ne l’a pas tra-
hie. Mercredi soir, tout le glam
dont Locarno est capable était
symbolisé par ses escarpins roses
déambulant sur le tapis rouge du
festival, devant une salle d’autant
plus conquise que l’actrice et
mannequin française a fait l’effort
de converser en italien avec le
nouveau directeur artistique
Giona A. Nazzaro, lui-même en
tuxedo qui claque. Une salle,
donc, celle du FEVI, et non la
Piazza Grande, désertée pour
cause de temps automnal (lire
l’encadré).

Quelques heures avant ce dé-
marrage en demi-teinte, l’invitée
d’honneur de la 74e édition nous
recevait en baskets.

Quelle signification revêt
pour vous cet hommage
de Locarno?
Je le vois comme un temps d’ar-
rêt surma vie, une façon de regar-
der ce que j’ai fait avec satisfac-
tion. Depuis toute jeune, je n’ai
pas cessé d’essayer des choses, de
tester ma curiosité. Recevoir ce
prix qui est un peu spécial – il ne
récompense pas un résultat ponc-
tuel mais plutôt un chemin par-
couru –, c’est comme une bous-
sole qui me rassure dans mes
choix.

Il vous est si difficile de faire
des pauses entre votre vie
de comédienne, de manne-
quin et de mère de famille?
(Ndlr: son 4e enfant, Azel,
est né en mars dernier)
Cen’est pas une question de trop-
plein, j’ai même l’impression de
refuser beaucoup de choses. J’ai-
merais dire plus souvent oui à des
propositions,mais chaque filmest
un tel engagement que j’hésite
beaucoup.

Cette difficulté à dire oui
est-elle une forme de mé-
fiance par rapport à votre
image d’ancien mannequin

star, et ainsi de votre désir
de faire des choix en rupture
de cette image?
Non, vraiment pas. Rien n’est
calculé. Le cinéma que je choisis
est celui que j’aurais envie d’al-
ler voir, qui me surprend. Jouer
Falbala dans «Astérix et Obélix»
n’était pas prévu, c’était un film
qui me faisait rire, c’est arrivé
comme ça. Mon deuxième rôle,
chez Raoul Ruiz, était un peu
plus réfléchi mais cela restait un
coup de cœur. Tout comme j’ai
accepté de jouer dans le nouveau
Guillaume Canet («Lui», prévu
cette année) parce que le scéna-
rio marquait un retour à ses pre-
miers films plutôt qu’aux «Petits
Mouchoirs», dont j’étais moins
fan.

Sans votre succès dans
le mannequinat, seriez-vous

tout de même devenue
actrice?
Je pense que le mannequinat a
rendu la route plus longue pour
arriver aumétier de comédienne,
qui m’a toujours attiré. À 12 ans,
j’ai fait du théâtre et j’avais res-
senti quelque chose de fort, une
sensation que j’ai retrouvée en-
suite en faisant du cinéma. Si je
n’avais pas fait mannequin, jeme
prédestinais à une école d’art.
Mon professeur de dessin en
avait parlé à mes parents. Mais
comme nous habitions à la cam-
pagne, il n’y avait pas d’école
comme à Paris, et cela leur sem-
blait de toute façon trop abstrait.

Le chemin a été plus long,
mais a-t-il été formateur?
Absolument. Ce fut un vrai ap-
prentissage. J’ai même envie de
dire que c’est ma force au-

jourd’hui. J’ai commencé comme
dans le cinéma muet, en fait, et
j’ai appris toute seule à bouger
devant une caméra. Le ressenti,
ce que l’on est, ce que l’on dé-
gage, ce que l’on renvoie, tout
cela demande encore plus
d’énergie que quand vous avez
un texte car, d’une certaine fa-
çon, il prémâche le travail:
le rôle écrit vous sublime forcé-
ment alors que la photographie
exige d’aller chercher des res-
sources intérieures assez puis-
santes. Très jeune, ça a créé chez
moi un monde interne fort et…
Et voilà! (Rire.)

Les deux univers ont-ils
néanmoins une même
valeur artistique?
Je vois lemannequinat comme la
sœur jumelle du cinéma. Je
ne renie pas du tout ce que j’ai

fait dans ce monde-là. Plus tard
dans le cinéma, j’ai
croisé quelques actrices qui ont
été mannequins mais n’en
parlent jamais car elles n’ont pas
du tout été reconnues dans cemi-
lieu. Comme si pour elles cette
période était un tabou. Moi, qui
l’ai assumé totalement, ça m’a
obligée à prendre plus de temps
parce que je voulais m’affirmer
dans une évolution qui semble
souvent impossible ou contra-
dictoire.

Parce que l’univers
de la mode est forcément
plus superficiel?
Parce qu’il est perçu ainsi,
oui. On vous regarde comme si
vous gagniez votre vie en sou-
riant devant un objectif et que
tout était rapide, frivole, facile.
Alors que pas du tout. Il m’est

arrivé pour l’amour du cinéma
d’accepter des rôles pour les-
quels je n’étais pas du tout
payée plutôt qu’une pub très
bien rétribuée. Alors oui, dans
ces cas-là, on trouve des gens
dans la mode pour vous traiter
de tarée et dire que vous foutez
votre carrière en l’air. Je connais
beaucoup de top models qui en-
visagent le cinéma comme une
autre source de revenus et fixent
dès le départ leur cachet mini-
mum. Ce n’est pas du tout mon
approche, ma passion pour le ci-
néma – comme pour la photo –
a toujours été là. Dans les aéro-
ports, je passais mon temps à re-
garder des films en attendant
l’avion.

74e édition du Locarno Film
Festival, jusqu’au 15 août
www.locarnofestival.ch

Au Tessin, Laetitia Casta
a dompté un Léopard
Lemannequin star a réussi samétamorphose en actrice. La 74e édition l’a honorée
mercredi lors d’une cérémonie dont le glamour a (presque) fait oublier la pluie. Interview.

Festival de Locarno

Escarpins roses sur tapis rouge: Laetitia Casta était évidemment à l’aise face aux flashsmercredi soir, à Locarno, en ouverture de la 74e édition. KEYSTONE

Arts de scène
À travers son personnage
de femme deménage au
parler cash, la comédienne
passe un coup de polish
caustique sur les tendances
du quotidien.

Elle a l’œil, Claude-Inga Barbey.
L’oreille aussi pour capter les tics
de langage et les tendances en
vogue, l’air du temps en somme,
avec ce qu’il a de désopilant et
d’horripilant. Au parc Trembley,
la comédienne inaugure la nou-
velle saison du Scène Vagabonde
Festival, placée sous la théma-
tique du «mal-être suscité par au-
trui». Avec sonpersonnage deMa-
nuela, une femmedeménage ibé-
rique au parler cash popularisée
à travers 110 capsules vidéo, la Ge-
nevoise s’inscrit pile-poil dans

cette veine. Depuis qu’elle a dé-
boulé sur nos écrans il y a trois
ans, on sait que Manuela Rodri-
guez n’a pas la langue dans sa

poche. Prompte à passer un coup
de polish résolument caustique
sur le quotidien, elle conserve sur
les planches toute sa tchatche,

parlant de tout et de tous sans
filtre et avec unhumour ravageur.
Bien sûr, cette sexagénaire san-
glée dans une blouse de nettoyage
rose semble sauter du coq à l’âne,
passant sans transition de la mo-
bilité douce à James Bond, et de
Roger Federer à la nourriture vé-
gane. Mais à l’écouter plus atten-
tivement entre deux fous rires, on
se rend compte que sa prose se ré-
vèle finement tricotée.

«C’est vrai, j’te jure», apos-
trophe-t-elle le public en réinven-
tant laprésentationdubulletinmé-
téo à l’aune du réchauffement cli-
matique.Ouplutôt, du«réchauffe-
ment de la climatisation», comme
elle le dit. Tandis que son inter-
prète jongle avec les voix et les ac-
cents, Manuela jongle avec les
mots. Elle en joue tout en passant
lebalai – elle l’appelle son«balaiBé-
jart» – sur une scène au décor ré-

duit à l’essentiel. La voilà parachu-
tée au centre de l’intrigue d’une
pièce en répétition. Pas n’importe
laquelle: «Othello», de William
Shakespeare. L’occasion pour
notrehéroïnede s’emparerde l’in-
trigue,prétexte àdécrire sapropre
vie. L’infâme Iago prend alors les
traits d’un concierge kosovar, elle-
même s’identifiant à la malheu-
reuse Desdémone.

Manuela – ou bien est-ce
Claude-Inga? – préfère toutefois la
comédie à la tragédie, parce que
«ça sait s’arrêter aubonmoment».
Sous la bulle de la Scène Vaga-
bonde, elle enprofite pour brocar-

der le langage inclusif et le jargon
en vigueur dans le social ou dans
le scolaire. Bonjour les espaces
d’échanges émotionnels, la mon-
naie citoyenne et les parents réfé-
rents. «Je rigole, mais je rigole
pas», assure-t-elle en pianotant
sur un site de rencontre, à la re-
cherche d’un homme qui sache
changer le papier de toilette.

C’est là, un bref instant, que le
ton change, lorsqu’elle évoque sa
solitude et envisage son enterre-
ment. Moment de gravité entre
deux bouffées de vapotage. On
songe à Zouc. De la profondeur
derrière la facétie. Il n’y a pas
d’humour sans émotion.
Philippe Muri

«Manuela», jusqu’au 15 août,
parc Trembley. Tlj à 20 h 30,
relâche le 9 août.
Rens: scenevagabonde.ch

Claude-IngaBarbeyet«Manuela»dépoussièrent l’airdutemps

«Je rigole,
mais je rigole pas.»
Claude-Inga Barbey,
dans «Manuela»

Adepteduvapotage,Manuela n’a pas la languedans sapoche.DR


